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      Préface

     

     

     

    
      Ce nouvel ouvrage de Daniel Gorans fait suite aux 
      Lettres inédites du fils de Gulliver
      , publiées en 2002. Fidèle à la méthode inaugurée pour ce précédent livre, la forme épistolaire a été reprise : le récit se construit au fil des lettres échangées par les protagonistes de l’histoire rapportée par l’auteur. C’était la forme narrative typique d’une partie importante de la littérature du XVIII
      e
       siècle, que l’on pense aux 
      Liaisons dangereuses
       de Laclos ou à la 
      Nouvelle Héloïse
       de Rousseau, parmi bien d’autres… Et ce rapprochement n’est pas fortuit car le conte relaté dans ce livre transporte le lecteur dans l’Angleterre des premières décennies du XVIII
      e
       siècle ; la haute société anglaise d’alors forme la toile de fond du récit. On y croise, à travers les correspondances échangées, des médecins du roi, le fameux auteur Daniel De Foë, qui venait de publier les aventures de Robinson Crusoé, de grands noms du monde musical, plusieurs références à Voltaire, anglophile notoire, invité à se joindre à ce petit monde et qui finit par écrire lui-même une longue lettre, intégralement reproduite, annonçant sa prochaine venue à Londres – dès que ses ennuis français le lui permettront – pour honorer l’invitation qui lui a été faite. Ainsi, c’est un tableau vivant d’une certaine société anglaise d’alors qui se reflète à travers les correspondances échangées, jusqu’aux relations de cette élite avec la France des débuts du règne de Louis XV, notamment le lointain Périgord, séjour de prédilection des Britanniques depuis fort longtemps ; les « embarras » de Londres, aggravés par la mise en place de péages impopulaires aux entrées de la ville, ne sont pas sans évoquer le fameux passage des 
      Lettres Persanes
       où Montesquieu décrivait avec humour les « embarras » de Paris ! Une allusion à « l’affaire John Law » alors grand financier du Régent qui gouverne la France complète ce tableau social et politique, de même qu’un passage évoquant le grand débat du siècle sur l’égalité des « races humaines » et la justification de la pratique de l’esclavage des Noirs alors à son apogée ; Jonathan Swift, un des principaux protagonistes du récit, s’interroge en ces termes : « Jusqu’où sommes-nous tous semblables et dignes de fraternité ? Les Noirs d’Afrique, pour ne prendre qu’un exemple extrême, sont-ils pleinement humains ? Dans l’affirmative, comment justifier le fait qu’ils puissent être traités comme des animaux, comme de la marchandise réduite à l’esclavage ? Je vous fais remarquer au passage que la fortune de plusieurs de nos compagnies maritimes repose sur ce commerce ! Peut-être même, de ce fait, une partie de votre propre fortune… ». Il n’y eut point de réponse, mais la question posée était de nature à troubler « plusieurs soupers en bonne compagnie… »
    

    
      La trame du conte réside dans l’entrecroisement entre la vie sociale et les relations familiales qui se nouent au fil des mois. Le thème transversal du conte est la grande question de ce qui ne se nommait pas encore « le placement familial », mais qui se pratiquait, du moins à titre « expérimental » par les médecins les plus éclairés de l’époque. Ainsi, les deux enfants de Gulliver sont confiés à deux familles, dites d’accueil à notre époque : le père étant atteint de troubles qui justifièrent son enfermement et la mère s’étant suicidée. Après sa sortie de l’hospice, sa guérison confirmée, il pourra récupérer ses enfants et se remarier avec une jeune veuve. Le placement familial s’est révélé une solution d’attente idéale. Un autre cas, beaucoup plus complexe, traverse le récit : un jeune garçon, Robin, d’un peu plus de trois ans, est atteint de troubles très graves alors que sa mère est morte de la tuberculose et que son père vient d’être emprisonné pour une longue période et est déchu de ses droits paternels ; l’enfant n’a plus qu’une grand-mère pour assurer autorité parentale et éducation. À la demande expresse du docteur Whiteless, Robin est alors placé dans la famille Burton à titre d’expérience à la fois médicale et pédagogique ; c’était une alternative au placement en hôpital spécialisé, comme l’exigeait alors l’usage.
    

    
      Le récit donné par Daniel Gorans relate les difficultés, les angoisses mais également les progrès de Robin suite à cette décision d’un placement familial, malgré l’ampleur de la tâche, compte tenu de la gravité de l’état mental de l’enfant : « Il ne proférait que des grognements, se frappait lorsque nous l’approchions, se terrait dans les recoins de notre petite demeure à la moindre occasion. Il semblait ne jamais s’ensommeiller et me contraignait à l’avoir à portée de regard presque jour et nuit… ». Ce « cas » fit l’objet d’une communication savante devant la 
      Royal Society
       puis le 
      College of Physicians
      , donnée par le Docteur Whiteless lui-même. La mort de la grand-mère de Robin ouvrit la voie à une adoption, qui fut finalement accordée par les autorités : la réussite du placement était ainsi consacrée.
    

    
      Cet aspect du récit, entremêlé aux relations multiples et complexes entre les autres personnages qui interviennent dans ce chassé-croisé épistolaire, n’occupe certes pas la plus grande place, mais n’en constitue pas moins la clé de lecture du conte, rejoignant ainsi le livre publié en 2002, et, à n’en pas douter, l’une des préoccupations centrales de Daniel Gorans. Le lecteur ne s’y trompera pas.
    

    Marcel DORIGNY

    Historien

    
      Directeur de la revue : « Dix-huitième siècle »
    

     

     

     

     

    
      
      Résumé des épisodes précédents, en guise d’introduction

     

     

     

    
      Fin 1717, Jack Edward (8 ans et demi), Jane (11 ans) et Mary (14 ans), les trois enfants de L. et M. Gulliver ont été confiés aux bons soins de deux familles d’accueil (les Burton et les Sympson) du fait de l’enfermement en hospice de leur père suivi du suicide de leur mère. Un an plus tard, Gulliver est guéri. Il récupère ses enfants et se remarie avec Kate, jeune veuve d’un capitaine au long cours et mère de Joshua. De nombreuses lettres ont été échangées entre tous les acteurs de cette histoire, y compris M. Swift, bienfaiteur de la famille, et les docteurs Blackmore et Whiteless. Après le retour de Jack Edward auprès de son père, le docteur Whiteless propose à Madame Burton d’accueillir un autre enfant, Robin (trois ans et demi). Ce qui suit est la traduction des manuscrits de plusieurs de ces lettres, trouvées par hasard il y a quelques années en Angleterre.
    

     

     

    
      N.B. : les chiffres en haut à droite des mots (ancien français) renvoient au glossaire en fin de volume. La traduction du poème anglais (p.88) y figure également.
    

     

     

     

    
      
      Chapitre premier. Jack Edward se soucie fort de la famille Burton

     

     

     

    
      Southwell Minster, le 6 février 1720
    

     

    Chère Madame Burton,

     

    
      J’ai appris l’accident survenu à votre mari le mois dernier. Ma chère sœur Mary nous en a fait le récit lors de sa dernière visite à Southwell Minster. J’espère qu’il se rétablit promptement. Transmettez-lui mes respects et les vœux de guérison rapide de la part de toute notre famille. Je vous avais écrit mes craintes lorsque vous m’aviez annoncé l’accueil prochain de Robin. Elles étaient certes motivées par la peur que vous me puissiez oublier. J’étais à mille lieues d’imaginer que la présence de ce petit enfant pourrait vous nuire. Votre précédente lettre exposait combien Robin était agité, parfois même la nuit, et combien il paraissait difficile de le raisonner tant son entendement était étrange. Mais savoir qu’il est la cause de l’accident de Monsieur Burton me fait enrager et me donne envie de le rosser même si l’éloignement m’en empêche. Connaissant votre douceur, je doute qu’il ait été tancé et corrigé comme sa faute le lui ferait mériter !
    

    
      L’existence à Southwell Minster est paisible. Joshua a souffert d’une mauvaise toux ces dernières semaines, les décoctions fournies par l’apothicaire pour soigner son mal semblent enfin le remettre sur pieds. Père a acquis un livre qui l’enthousiasme et dont il nous lit un passage chaque soir : Robinson Crusoé : cet homme, passionné de navigation et de voyages a échoué sur une île déserte. Père veut savoir s’il est encore en vie afin de le pouvoir rencontrer. Les aventures de M. Crusoé ont été écrites par M. De Foe, une connaissance de M. Swift. Je suis heureux de percevoir le bonheur de mon père à faire ces lectures mais me tourmente prou : je prie en mon for intérieur pour qu’il ne lui vienne pas à nouveau l’envie de partir naviguer. Je sais, pour en avoir secrètement parlé avec elle, que Jane partage mes craintes. Je crois que Kate, ma jolie belle-mère a les mêmes soucis. Pensez-vous que je doive m’en ouvrir à elle, voire à mon père ?
    

    
      J’espère avoir vite de vos nouvelles et pouvoir être rassuré sur la santé de votre mari. J’ai prié mon père de me laisser vous rendre visite, si vous m’y autorisez. Protégez-vous des méfaits de Robin ! Dites mon amitié à vos trois fils et surtout à Roger. Avec toute mon affection,
    

    Jack Edward Gulliver

     

     

     

    
      Londres, le 19 février 1720,
    

     

    Cher Jack Edward

     

    
      Mon époux et moi sommes très touchés par votre sollicitude. Il se remet doucement d’une mauvaise rupture des deux os de la jambe droite et a échappé de justesse à l’amputation. Il est empêché de travailler et en est fort marri. Sa jambe est immobilisée par des attelles retenues entre elles par des bandes de toile très serrées. Le docteur Whiteless l’a autorisé la semaine passée à marcher en s’aidant de béquilles. Il le vient visiter souvent, prescrit au passage quelques remèdes pour soulager ses souffrances et consolider ses os. Il lui donne aussi des nouvelles de ses chevaux qu’il a aimablement proposé de confier à ses palefreniers, le temps de la guérison. Celle-ci devrait survenir au plus tard dans un mois. Nous sommes tous impatients. Roger et Paul m’aident davantage. Michael a quitté la maison il y a deux semaines pour apprendre le métier auquel il se destine chez un maître forgeron de Canterburry en qui Monsieur Burton a toute confiance. Mary et Andrew nous rendent parfois visite, lorsque Maître Haëndel leur en laisse le temps : les répétitions de l’Académie Royale de Musique sont exigeantes et ils semblent tous deux aussi passionnés par leur travail de musicien qu’épris l’un de l’autre.
    

    
      Quant au petit Robin, il ne mérite point tant votre ressentiment. Même s’il a tiré profit de l’arrêt de la calèche du fait de l’embarras d’une ruelle proche de la Tamise pour se sauver. Même si c’est en tentant de le rattraper avant qu’il ne tombe dans les eaux glacées du fleuve que Monsieur Burton a glissé sur une flaque gelée et chu. Il a à peine quatre années et les perturbations de son entendement sont toujours graves, même si elles ont décru en six mois. Il fait des progrès constants : il prononce désormais quelques mots, a cessé de hurler souvent nuitamment et semble très attaché à nous ce que nous lui rendons bien. Je ne vous répèterai jamais assez combien cela n’ôte pas une once de la grande estime et affection que nous continuons à vous porter. Vos missives sont attendues, surtout par Monsieur Burton depuis qu’il est empêché de se mouvoir autant qu’il le voudrait.
    

    
      Lorsque mon époux a chu, il a poussé un cri qui a stoppé Robin tout net, l’empêchant ainsi de prendre un bain glacé qui aurait sans doute entraîné sa mort. Je dois vous instruire que rien ne le fascine ni ne l’attire tant que l’eau. Dans les jours qui ont suivi l’accident, lorsqu’il voyait les souffrances de Monsieur Burton, Robin se portait de violents coups à la tête en huchant
      1
       tant et plus. Il fait parfois cela, lorsqu’il est fort contrarié. Point n’a été besoin de le corriger, mais bien davantage de le rassurer pour éviter qu’il ne se blesse lui-même.
    

    
      C’est à cause ou grâce à vous et à l’obligeant Monsieur Swift que nous avons découvert combien nous pouvions tenter de soulager les tourments d’enfants au cœur et à l’âme peinés. Robin a des difficultés considérables et nous labourons fort à leur amenuisement, avec l’aide attentionnée du Docteur Whiteless. Il ne nous est pas possible de nous y consacrer à demi, ce ne serait sans doute d’aucune utilité. Soyez assuré que nous n’oublions pas pour autant de prendre soin de nous. Mon époux vous fait dire pour exemple qu’il n’emmènera plus Robin seul en calèche avec lui.
    

    Nous vous accueillerons avec une grande joie si vous nous venez visiter.

     

    Avec toute notre affection.

    Margaret Burton

     

     

     

    
      Southwell Minster, le 28 février 1720
    

     

    Cher Monsieur Swift,

     

    
      J’espère que cette missive vous trouvera en excellente santé et point trop harassé par vos innombrables charges. Entouré des miens, je coule des jours heureux à Southwell Minster, même si Johnny et Betty ne nous visitent que rarement car il leur faut faire le voyage depuis l’Écosse et si Mary, désormais à Londres avec Andrew, son promis, ne peut guère venir que deux fois l’an. Nous préparons leur noce pour l’été en accord avec les Sympson, parents d’Andrew. Dès que la date et le lieu en seront fixés, je vous l’indiquerai tant votre présence parmi nous serait une grande joie.
    

    
      J’ai acquis en décembre de l’an écoulé un ouvrage dont la lecture m’enchante : Robinson Crusoë. Certes les aventures et mésaventures de cette honorable personne sont dissemblables des miennes. Pourtant plusieurs points nous rapprochent : son irrépressible attirance pour les voyages et la navigation et, la chance d’avoir survécu à d’épouvantables dangers. Cela m’a conduit à consacrer davantage de temps à l’écriture de mes mémoires afin de vous les pouvoir confier avant la fin de l’année. J’ai cependant une faveur à vous demander : si, comme je l’espère, Monsieur De Foe est de vos connaissances, auriez-vous l’obligeance de lui demander des nouvelles de Monsieur Crusoë que je brûle de pouvoir rencontrer ? Je suis disposé à l’aller voir n’importe où dans le royaume, car s’il est toujours en vie, ce que je souhaite de tout cœur, il est dans sa quatre-vingt-huitième année.
    

    
      Dans un tout autre domaine, votre ami le Docteur Whiteless, à qui je demeure tant redevable, vous a-t-il instruit de l’accident survenu à Monsieur Burton ? Il se serait rompu la jambe droite en tentant d’attraper le petit Robin pour empêcher qu’il ne se noie dans la Tamise. Jack Edward se tourmente beaucoup à ce sujet et me supplie de le laisser aller quelque temps à Londres. Il me dit vouloir aider Madame Burton le temps que son mari reste empêché de se mouvoir normalement. Je suis indécis et redoute de lui permettre ce voyage, surtout seul alors qu’il n’a pas atteint l’âge de dix ans. De plus cela interromprait les leçons qu’il reçoit de son précepteur et laisserait sa sœur Jane bien esseulée malgré la compagnie de Joshua. Kate est d’un avis contraire et j’incline à ne rien lui refuser. Je crains surtout qu’une fois rendu à Londres, la force des liens noués avec l’excellente famille Burton ne l’incite à vouloir y demeurer. Je quiers
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       donc votre avis sur ce sujet et vais écrire tout de go au bon Docteur Whiteless pour savoir son opinion.
    

     

    Mes meilleures pensées vous sont destinées,

    Lemuel Gulliver

     

     

     

    
      Southwell Minster, le 2 mars 1720
    

     

    Cher Docteur Whiteless,

     

    
      J’ai appris l’accident survenu à Monsieur Burton et en suis désolé, mais rien ne me rassure tant que de le savoir à vos bons soins. Cet accident tourmente Jack Edward au-delà de ce qui me semble raisonnable. Chaque fois qu’il se présente ainsi, je redoute qu’il ait hérité de la fragilité de mes humeurs. Ce pourquoi, je sollicite quelques instants de votre précieux temps pour m’aider à trancher à propos d’une requête de mon fils : il me prie de le laisser aller rejoindre la famille Burton afin, prétend-il, de les aider à s’occuper de Robin. Je crois surtout que son attachement à cette famille demeure trop vif et qu’il se languit de les revoir, peut-être même espère-t-il secrètement pouvoir chez eux demeurer plutôt qu’auprès de moi. J’ai également requis l’avis de notre cher Monsieur Swift et serais ravi que vous ayez l’opportunité de vous entretenir ensemble de la réponse à m’apporter.
    

     

    Avec ma gratitude et mes sincères remerciements,

    Lemuel Gulliver

     

     

     

    
      Londres, le 12 mars 1720
    

     

    Cher Lemuel,

     

    
      M. De Foe est bien de mes connaissances : plus jeune que moi de quelques années, nous avons plusieurs points communs : il écrit, entre autres des pamphlets, a créé un journal, « The weekly rewiew » (la revue hebdomadaire), s’intéresse à la politique, même si nous sommes loin de défendre des opinions identiques en cette matière ou en matière de religion. J’ai moi-même acquis un exemplaire de Robinson Crusoé et en apprécie fort la lecture. J’ai demandé des nouvelles de Monsieur Crusoé : il est hélas décédé l’an passé, mais Monsieur De Foe, à qui j’ai conté quelques miettes de vos aventures, serait ravi de vous pouvoir connaître. Il pourrait ainsi vous parler de Monsieur Crusoé dont il est demeuré très proche jusqu’aux derniers instants.
    

    
      Quant à votre fils, j’ai eu l’opportunité d’échanger quelques propos avec mon ami le Docteur Whiteless : votre double demande nous a conduits à vous apporter sans délai une réponse simple : vous pourriez envisager un séjour à Londres, accompagné de votre épouse et de vos enfants. Jack Edward logerait chez les Burton le temps de ce séjour, le reste de la famille à mon domicile londonien sis Little Ryder Street, certes moins spacieux que ma demeure dublinoise, mais disposant de tout ce qui convient à l’accueil des hôtes de passage. Je vous ménagerai alors un entretien avec Monsieur De Foe tandis que votre jeune épouse pourrait visiter la capitale et en montrer quelques curiosités à votre fille et à son fils. De plus vous auriez sans aucun doute tout loisir de voir votre fille Mary et son agréable fiancé.
    

    
      Je vous prie d’accepter ma proposition. Dans l’affirmative, apportez avec vous ce qui est déjà rédigé de vos mémoires : mon impatience d’en découvrir la teneur est immense.
    

     

    
      Dans l’attente et l’espoir de vous vite revoir,
    

    Jonathan Swift

     

     

     

    
      Londres, le 27 avril 1720
    

     

    Chère Ann,

     

    
      Comment se porte la famille Sympson ? Je vous veux conter par le menu tous les évènements survenus depuis que je vous avais avertie au mois de janvier de l’accident de mon époux. Il marche enfin sans l’aide de ces horribles béquilles, même s’il a une légère boiterie. Il peut à nouveau sillonner rues et ruelles de Londres en faisant claquer son fouet et en maudissant les embarras causés par les charrois, badauds, piétons et les files d’attentes aux barrières de péage nouvellement installées cette année. Andrew, votre cher fils, toujours accompagné de Mary, nous a souvent visités pour proposer son aide. Jack Edward a été instruit de l’accident lors d’un passage de sa sœur à Southwell Minster et a sollicité la possibilité de nous venir voir pour, lui aussi apporter son aide mais également pour nous protéger d’autres nuisances que nous causerait Robin. Je ne suis pas certaine d’en avoir saisi la raison, mais toute la famille Gulliver a pris la diligence pour notre belle capitale : tandis que Jack Edward logeait chez nous (vous imaginez sans peine quel plaisir nous avons éprouvé à nous retrouver), le reste de la famille demeurait chez le bon Monsieur Swift. Dès que mon époux a été autorisé à reprendre son travail, il a été sans cesse sollicité pour conduire les uns ou les autres à différentes promenades ou pour des rencontres, dîners et autres rendez-vous. Jack Edward a tenu à s’occuper sans relâche de Robin, lequel s’est aussitôt attaché à lui, à sa manière, c’est-à-dire en ne s’éloignant jamais de lui de plus de quatre pieds sans toutefois lui porter le moindre regard.
    

    
      Au commencement, je redoutais que Jack Edward ne mette à exécution sa menace d’infliger une correction à Robin, ou bien qu’il ne se lasse et ne s’impatiente des bizarreries et gestes surprenants de son petit compagnon. Il m’a une fois encore étonné par sa bienveillance et sa bonté. Il a insisté pour que je lui conte la triste histoire du garçon, ce que je n’ai entrepris qu’avec l’accord du Docteur Whiteless. Il a même versé plusieurs fois des larmes, surtout lorsqu’il a su que la mère de Robin avait péri de phtisie lorsqu’il avait seulement six mois et que son père l’avait délaissé, l’enfermant dans sa masure tandis qu’il allait courir les auberges y rejoindre des compagnons de beuverie. Une rixe meurtrière alors qu’il était pris de boisson l’a conduit dans les geôles de Newgate où il est encore serré aujourd’hui. Robin fut confié à la mère de sa mère, elle-même fort mal allant. La brave femme s’en est occupée aussi bien que possible, mais, le trouvant très peu semblable aux autres enfants, a demandé l’avis du religieux en charge de sa paroisse et de fil en aiguille s’est trouvée face au Docteur Whiteless. Ce dernier m’a demandé si j’étais disposée à tenter une expérience peu aisée en accueillant le petit garçon : il m’a avertie que ce serait une tâche éprouvante pour moi et ma maisonnée. Le montant de la pension proposée nous a incités tout le moins à essayer.
    

    
      Robin est arrivé le premier jour de juillet, l’an dernier. Il ne proférait que des grognements, se frappait lorsque nous l’approchions, se terrait dans les recoins de notre petite demeure à la moindre occasion. Il semblait ne jamais s’ensommeiller et me contraignait à l’avoir à portée de regard presque jour et nuit. Monsieur Burton et nos trois fils se sont vite plaints que je les délaissais et que Robin leur était le plus souvent insupportable. J’étais obligée de le nourrir après que les repues familiales soient terminées, de laver souvent son linge souillé, de l’apprivoiser en lui parlant et en lui récitant comptines et fabulettes. Je pense que Michael a un peu précipité son départ à Canterbury pour me manifester son désaccord d’avec mon engagement auprès du petit garçon. Il n’a pipé mot de ses pensées profondes mais je le connais suffisamment pour l’avoir deviné. Bien entendu, le Docteur Whiteless ne ménageait point sa peine pour me soutenir et me prodiguer conseils et recommandations en nous venant visiter chaque semaine. Petit à petit, soit que nous nous soyons accoutumés, soit que les progrès fussent réels, la présence de Robin fut moins difficile. Il recherchait beaucoup la compagnie de mon mari qui a fini par s’attacher à lui. C’est au cours d’une promenade proposée par lui que l’accident est arrivé.
    

    
      J’espère que tous ces détails ne vous importunent pas, mais ils me paraissent nécessaires à l’entendement de la suite de mon récit. Mon second, Paul, qui sait l’écriture grâce aux leçons de Monsieur Teatch, précepteur appointé par Monsieur Swift pour Jack Edward lorsqu’il résidait chez nous, écrit sous ma dictée et se plaint de la longueur de la missive. Il n’accepte de poursuivre que parce qu’elle est pour vous.
    

    
      Jack Edward, une fois arrivé, a dû attendre de pouvoir rencontrer le Docteur Whiteless avant que d’être autorisé à s’occuper de Robin. Il me semble que le bon Docteur voulait sonder le cœur, l’esprit et l’humeur du jeune Gulliver pour s’assurer qu’il ne risquait point de trop grand chamboulement. Il lui a aussi prodigué mille conseils en lui demandant de bien vouloir tenir un journal afin peut-être, d’en tirer la substance d’une communication dans une rencontre entre savants dans une société dont je n’ai point retenu le nom.
    

    
      Jack Edward a tenu à partager la chambre de Robin, qui a cessé ainsi de nous venir désommeiller
      3
       plusieurs fois chaque nuit. Je me suis alors rendu compte combien j’étais lasse. Monsieur Burton était ravi que nous puissions à nouveau clore l’huis
      4
       de notre chambre et y vivre en mari et femme sans la crainte constante de voir surgir le petit Robin.
    

    
      Les premières nuits de Jack Edward furent très éprouvantes pour lui : Robin s’agitait bruyamment sur sa couche, émettait des sons étranges, se levait sans cesse pour venir toucher l’autre garçon qui occupait un espace devenu sien et, tentait parfois de s’immiscer dans sa couche. Il ne s’est point découragé et tant qu’il est demeuré à Londres, a consacré une grande part de son temps à jouer avec Robin, à l’accompagner dans des promenades, à tenter de lui donner des rudiments de bonne conduite et d’instruction. J’ai eu le sentiment qu’il me privait de ma tâche tout en arrivant plus vite à ses fins que moi-même. Dans le même temps j’ai pu davantage me consacrer à mes devoirs d’épouse et de mère, me rendant compte combien j’avais dû délaisser tout cela depuis quelques mois. Mon époux a reçu davantage de soins utiles à sa guérison et pris patience plus aisément en acceptant les lectures que lui faisait Jack Edward lorsqu’il n’était pas occupé avec Robin. Jack Edward a en sus trouvé le temps de jouer avec Roger et de lui faire répéter, tout comme à Paul, ses leçons. Parfois, son père le faisait quérir pour qu’il le puisse accompagner à quelque visite ou invitation. Et puis un beau jour, il nous a annoncé son proche départ. Nous avons une fois encore requis l’avis du Docteur Whiteless pour connaître la meilleure façon de préparer Robin à ce nouveau changement, cette nouvelle séparation. Nous éprouvons tous du chagrin. Robin cherche « Jed », comme il l’a nommé, dans le moindre recoin. Il s’éveille à nouveau la nuit et nous redoutons que toutes les avancées observées tant que « Jed » était présent ne...
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